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	Natif du Finistère et navigateur passionné, écrivain et journaliste, Dominique Le Brun est un fin connaisseur de l'univers océanique. Son œuvre abondante et ses nombreux reportages en couvrent pratiquement tous les aspects : les marins et les navires, mais aussi l'histoire, l'art et la littérature maritimes. On lui doit notamment plusieurs anthologies consacrées à ces thèmes aux Éditions Omnibus : en 2001, Sous-marins, récits, romans et Le roman des phares ; Pirates et gentilshommes de fortune (2011) ; La malédiction Lapérouse (2012) ; en 2013, Le roman des pôles, Le roman du cap Horn et Les baleiniers, témoignages (1820-1880). Il est également l'auteur d'un essai, De la piraterie au piratage (Buchet/Chastel, 2013) et d'un roman, Quai de la douane (Éditions du Télégramme, 2013).





	


	


	

	

	


Jeunesse


(1729-1750)


	1749 à Paris, dans le quartier du Marais. Au niveau de l'actuel n° 47 de la rue Vieille-du-Temple, en face de l'hôtel de Hollande, résident le chevalier de Chailly et son frère, l'abbé de Mégrigny. Riche et généreux, mousquetaire du roi, le chevalier reçoit souvent à dîner un groupe d'amis mêlant des aristocrates de vieille noblesse, des magistrats ainsi que des conseillers du parlement. À la table du chevalier, on parle clair et librement des affaires du royaume. Le maréchal de camp, comte de Lameth, commente cette calamiteuse guerre de la Succession d'Autriche qui laisse le pays exsangue. Le président à mortier de Rosanbo renchérit en rappelant que cela n'empêche pas la Maison royale de dépenser à elle seule la moitié des revenus de l'État ; que les demandes réitérées de publier les comptes du royaume restent lettres mortes, nonobstant les remontrances au roi, adressées par le parlement de Paris. Le marquis de Saint-Marc et le comte de Caulaincourt regrettent le temps où la France était discrètement gouvernée par le cardinal de Fleury. Dire que le précepteur du roi était presque parvenu à assainir les finances du royaume ! Mais il est décédé à l'âge incroyable de quatre-vingt-treize ans, et Louis XV, alors âgé de trente-trois ans, a prétendu prendre en main les destinées du pays. Personne à la table du chevalier n'ose tout de même affirmer que le roi est bien trop paresseux pour gouverner, que de toutes les façons son incompétence totale l'en empêcherait, qu'il laisse agir à leur guise des ministres faits et défaits par ses maîtresses avec un point commun : être plus concernés par leur intérêt personnel que par celui de la nation. Aujourd'hui, chacun sait bien que le Premier ministre de la France est l'actuelle favorite du roi, la marquise de Pompadour. Peut-être est-ce un moindre mal, songent certains. Mais comment se fait-il que, depuis qu'il a rendu visite à l'armée pendant la guerre, le peuple appelle encore son roi Louis le Bien-Aimé ? Autour du chevalier de Chailly, on s'accorde sur le fait que le pire est à craindre, que le peuple va finir par mesurer la vacuité du royaume, et qu'alors *1…


	Ainsi s'animent les dîners, rue Vieille-du-Temple. Avec la fin du repas cependant, la conversation s'alanguit, s'oriente vers des sujets plus légers, thèmes dans lesquels l'excellent abbé de Mégrigny ne manque jamais une occasion d'affirmer son vertigineux penchant pour les belles femmes. Mais cela ne dure pas. Une fois le dîner achevé, par tradition, la table du repas est repoussée contre un mur afin de transformer le salon en une salle d'armes où l'on ferraille gaiement. Les plus acharnés et les plus assidus sont bien entendu les plus jeunes, Hérault de Séchelles et son ami Bougainville, qui de tout le dîner n'ont pas prononcé un mot mais ont ouvert grand leurs oreilles. Car les deux garçons se préparent à rejoindre de Chailly dans le corps des Mousquetaires noirs. Le chevalier, en généreux mentor, les invite donc à découvrir de quoi est fait le monde. Et l'art de l'épée en fait partie.


	Après ces soirées où voisinent les arts de la table, de la politique, de la culture et des armes, Louis Antoine rejoint la maison familiale. C'est à deux pas. Les Bougainville habitent rue Barre-du-Bec, qui aujourd'hui correspond à la portion de la rue du Temple située entre les rues de la Verrerie et Saint-Merri. C'est une maison un peu triste, car Mme de Bougainville est décédée alors que Louis Antoine n'avait que cinq ans. La sœur de leur père est alors venue les rejoindre, mais l'affection dont avaient besoin les enfants est surtout venue d'une voisine, une femme de cœur ainsi que de qualité : Catherine Hérault de Séchelles, fille du contrôleur général des finances Moreau de Séchelles, et épouse du lieutenant général de la police à Paris, René Hérault. Cet homme — l'équivalent d'un ministre de l'Intérieur — a laissé sa marque dans l'histoire de la capitale en faisant apposer les premières plaques portant les noms de rues. Mme Hérault de Séchelles s'attache d'autant plus à Louis Antoine que ce dernier, camarade de son fils Jean-Baptiste, bien éduqué et cultivé, est un grand frère idéal. Louis Antoine trouvera aussi bientôt chez cette seconde maman (le terme est de lui) une alliée introduite dans les plus hautes sphères du pouvoir. N'est-ce pas sur une intervention de Mme Hérault 1 *2 que le père de Louis Antoine a été anobli en même temps qu'il recevait la charge d'échevin de la ville de Paris ?


	En vérité, les Bougainville se trouvent aussi à portée des plus hautes sphères de la monarchie par un autre biais. Marie-Françoise d'Arboulin, la mère décédée, avait en effet deux frères, des personnages dont on peut dire qu'ils ont « réussi » dans la vie. Ils viennent d'une « lignée de marchands de vins privilégiés de la ville de Paris et de gros marchands de bois 2 ». Antoine, l'aîné, a le titre d'écuyer, de secrétaire du roi et de porte manteau de Sa Majesté. Ce qui n'est encore rien à côté de son petit frère Jean-Potentien, lui aussi écuyer, mais en plus titulaire de charges qui lui assurent d'énormes revenus ; comme les postes. Et si ce n'était que ça ! Mais il se trouve que Jean-Potentien d'Arboulin a connu la marquise de Pompadour à l'époque où elle s'appelait encore Jeanne Poisson. Et cette maîtresse femme, devenue favorite de Louis XV, ne renie pas ses amitiés d'antan. En privé, elle continue de l'appeler Boubou 3 ! Homme d'affaires avisé, Boubou est régulièrement consulté par la Pompadour pour ses placements, et il arrive que Sa Majesté en fasse de même pour ses finances personnelles. Homme fin, honnête et fidèle, il a su aussi se faire apprécier dans des situations plus… délicates. Par exemple, Louis XV apprécia les efforts et le savoir-faire qu'il mit en œuvre pour persuader le mari de la marquise de Pompadour d'accepter un poste d'ambassadeur auprès du Grand Turc, histoire de l'éloigner… De son côté, quelques années plus tard, la marquise n'oubliera pas le moment où, après l'attentat de Damiens *3, le roi, choqué, a fait pénitence, et ostensiblement s'est tenu éloigné de sa favorite. Alors le ministre de la Guerre, d'Argenson, a tenté de faire remplacer la Pompadour par sa propre maîtresse, la comtesse d'Estrades. Mais d'Arboulin, qui est parvenu à intercepter un billet compromettant entre le ministre et sa maîtresse, l'a remis à la Pompadour qui en a fait bon usage. Ces quelques épisodes sont bien révélateurs de l'époque, et surtout ils situent Bougainville dans son cadre social, tout à fait particulier.


	Si l'on voulait faire un pèlerinage parisien sur les traces de Bougainville, après la rue du Temple on passerait sur la rive gauche dans le 5e arrondissement, rue Jean-de-Beauvais, là où se trouve aujourd'hui l'église des Saints-Archanges de l'église orthodoxe roumaine. Sous Louis XV et le lieutenant général de la police Hérault, c'était la rue du Clos-Bruneau, l'église se trouvant à l'emplacement du collège de Beauvais, un établissement qui accueillait principalement les enfants de parlementaires, avec la réputation de constituer un foyer ardent du jansénisme. C'est là que Louis Antoine fit ses études, à la suite de son frère Jean-Pierre, de sept ans son aîné. Ce dernier a laissé le souvenir d'un homme dévot et janséniste convaincu, ainsi que sa mère et vraisemblablement sa sœur Marie-Françoise, venue entre les deux frères. Louis Antoine, apparemment, a toujours conservé un certain détachement à l'égard des questions religieuses.


	On le voit, Bougainville est né dans un cadre propice à toutes les ambitions, mais c'est bien à son énergie et à son intelligence qu'il devra sa brillante destinée. À l'origine de celle-ci se trouve aussi et surtout l'influence de Jean-Pierre, lui-même doté d'une rare intelligence. Par le hasard des relations intellectuelles et mondaines que peut nouer un fils de notaire au Châtelet achevant ses études de droit pour entrer comme avocat au parlement, Jean-Pierre de Bougainville se lie d'amitié avec Nicolas Fréret, grand géographe de son temps et secrétaire de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Devenu son élève, il se rend régulièrement au palais du Louvre, où se tiennent ses séances, et il écoute ainsi Fréret donner une définition moderne de la géographie :


	Science qui nous instruit, non seulement de la grandeur et de la figure de la terre, en général, mais encore de l'étendue et de la situation des continents, des mers, des îles qui forment la surface du globe que nous habitons. Cette science a deux objets principaux, l'un de marquer l'étendue et la situation respectives des divers lieux qu'elle décrit, l'autre de déterminer la position de ces mêmes lieux par rapport aux points et aux cercles que les astronomes supposent tracés sur notre globe pour rendre plus sensibles à l'imagination les deux différents mouvements que le soleil et les astres paraissent avoir autour de nous. […] La géographie, considérée sous ce double aspect, a une liaison nécessaire avec l'astronomie, liaison qui la distingue absolument de la simple topographie et qui la rend une science susceptible de démonstration 4.





	Cette séance est une révélation. Son discours donne envie de contribuer à l'exploration de la planète afin de situer tous lieux par rapport à la course du Soleil et la position des étoiles. Et le juriste de se passionner soudain pour la géographie et l'astronomie, son corollaire obligatoire. Jean-Pierre de Bougainville ne manque pas de faire partager son enthousiasme à son jeune frère. Et on imagine bien le jeune Louis Antoine, alors adolescent, entendre et méditer cette phrase qui lui donne envie d'aller y voir par lui-même, et d'acquérir la science nécessaire pour le faire de manière efficace. Par la suite, sans cesse Jean-Pierre évoque les terres à découvrir, et notamment la mythique Terre australe qui, à l'époque, passionne tous les géographes. Nimbée de mystère, elle fut repérée en 1503 par un capitaine marchand de Honfleur : Binot Paulmier de Gonneville, et personne depuis ne l'a retrouvée… Et elle est redevenue d'actualité avec les communications faites par Bouvet de Lozier, officier de la Compagnie des Indes qui était parti à sa recherche en 1739, ne l'a pas localisée, mais a repéré ce qui pourrait bien être la Terre australe, que dans le doute il a baptisé cap de la Circoncision. Il y a de quoi rêver !


	C'est dans ce contexte que Jean-Pierre, qui a vingt-trois ans, soumet à l'Académie une étude que sa qualité de juriste légitime, Droits des métropoles grecques sur leurs colonies, mais dont le sujet peut trouver des applications sur les découvertes à faire par-delà les océans et les continents. La qualité de cette communication lui vaut d'être convié à rejoindre la prestigieuse assemblée. La tradition voulant que les nouveaux entrants publient un travail de fond, Jean-Pierre se voit commander par Fréret une étude qui prendra le titre suivant : Éclaircissements sur la vie et les voyages de Pythéas, de Marseille. Louis Antoine, qui entend son frère donner lecturede cette communication, ressent une formidable exaltation lorsqu'il écoute ensuite les arguments contradictoires apportés par les académiciens : si Jean-Pierre situe Thulé — la fameuse Ultima Thule — en Norvège, d'autres la placent aux Shetland. Courtoisement mais fermement, chacun soutient sa position et le débat enchante l'adolescent. Il entend aussi le parallèle établi entre les brumes et les glaces qui ont arrêté Pythéas dans son voyage vers le nord, tout comme Bouvet de Lozier vers le sud. On a pu se faire une idée de ce qu'elles dissimulaient dans le Nord. Mais qui ira voir dans le Sud ? Il y a là un champ d'explorations inépuisable. Qui ira donc y voir ?


	Sûrement pas Jean-Pierre de Bougainville qui, depuis sa naissance, souffre d'asthme. Sa santé fragile sera toujours un handicap pour lui, et il décédera en 1763, à l'âge de quarante et un ans. Mais Louis Antoine, quant à lui, ne rêve que de cela. Et sa passion est d'autant plus raisonnable qu'il se donne les moyens d'être fidèle à sa vocation. Aujourd'hui, on ne sait pas trop si, tradition familiale oblige, le droit a fait partie de ses études. Mais la qualité des mémoires qu'il rédigera quelques années plus tard sur le Canada témoigne d'un esprit en phase avec les mécanismes du droit et de la politique ; en plus d'une belle plume. En prévision d'explorations futures, il étudie les mathématiques et l'astronomie, grâce à Fréret qui le confie au mathématicien Clairaut, lui-même protégé de Guillaume Delisle, le cartographe du roi. Cette rencontre aura deux conséquences pour Bougainville : lui donner les moyens techniques d'accomplir un jour son rêve. En même temps que le mettre au niveau intellectuel de son frère, lorsqu'il publiera à son tour le résultat de solides recherches, dans son Traité du calcul intégral, pour servir de suite à l'Analyse des infiniment petits, de M. le marquis de L'Hôpital. À l'âge de vingt-cinq ans !


	Pour l'heure, Louis Antoine doit recevoir encore une autre formation, indispensable, celle de soldat. Car à l'époque, c'est encore à la pointe de l'épée et au feu des mousquets que se découvrent les terres nouvelles. De plus, seuls des officiers peuvent y être nommés aux postes clés. Louis Antoine de Bougainville sera donc soldat. Mais… pourquoi pas marin ? Il existe pour lui une première bonne raison de renoncer à la marine : au mitan du XVIIIe siècle, la flotte royale est pour ainsi dire inexistante, face à la puissante Royal Navy. Ce n'est donc pas vraiment le moment de servir dans la marine. De plus, elle est redoutablement élitiste. En 1717 a été créé le corps des gardes du Pavillon, composé de volontaires recevant une culture essentiellement technique à base de mathématiques. L'esprit de corps de ces « officiers rouges », très fort, a pour inconvénient un mépris insupportable pour les autres officiers de marine : ex-officiers de l'armée de terre, de la marine marchande et officiers de plume, les « officiers bleus ». Ce sera donc l'armée, mais pour atteindre ses ambitions, Louis Antoine de Bougainville doit entrer aux Mousquetaires noirs. Immortalisés par les romans d'Alexandre Dumas, les mousquetaires du roi et notamment les « noirs » (ainsi baptisés parce qu'ils montaient des chevaux noirs) étaient devenus une forme d'école militaire pour aristocrates, ou plus précisément le passage obligé pour les grandes destinées.








	*1. La Révolution ne surviendra que cinquante ans plus tard, en 1789. Mais en mai 1750, Paris va connaître quatre jours d'émeute.







	*2. Les notes bibliographiques sont regroupées en fin de volume, p. 298.







	*3. Ce déséquilibré, le 5 janvier 1757, avait porté un coup de canif sans gravité au roi. Cette agression marqua durablement les esprits parce que Damiens fut torturé et exécuté de manière particulièrement cruelle.








	


	

	

	


L'école de la diplomatie et l'art de la guerre


(1750-1756)


	Ne devient pas mousquetaire du roi qui veut. L'accès au plus prestigieux des corps militaires exige un rang dans la noblesse ainsi qu'une fortune certaine. Née de l'accession de son père au rang d'échevin de la ville de Paris, la noblesse de Bougainville peut sembler un peu récente. Mais cette faiblesse est compensée par les soutiens de Mme Hérault de Séchelles et de la marquise de Pompadour en personne. Quant à la fortune, le richissime et généreux oncle d'Arboulin veille à l'avenir de son neveu. Celui-ci ne reste d'ailleurs pas très longtemps chez les mousquetaires, puisque, trois ans après y être entré, le voici aide-major au bataillon des milices de Picardie. S'agit-il d'un curieux clin d'œil du destin ? Car sa famille est originaire de cette région, Bougainville étant le nom d'un village situé 18 kilomètres à l'ouest d'Amiens. Et soudain, sa carrière s'accélère : en 1754, le voici recommandé pour devenir aide de camp du lieutenant général de Chevert, qui tient garnison à Sarrelouis (actuel Saarlouis). Or de Chevert est un authentique héros dont l'image a survécu aux siècles. Ainsi, dans un livre d'histoire destiné au cours élémentaire dans les années 1950, concernant le règne de Louis XV, les enfants apprenaient encore cette anecdote édifiante :


	Chevert dit alors à ses soldats : « Mes amis, vous êtes tous des braves, mais aujourd'hui j'ai besoin d'un brave encore plus hardi que les autres… ce sera toi, sergent Pascal ! — Oui, mon colonel. — Nous allons escalader les murs de la ville avec des échelles. — Oui, mon colonel. — Monte le premier. Je te suivrai. — Oui, mon colonel. — Quand tu seras en haut du mur, la sentinelle ennemie criera : “Qui vive ?” — Oui, mon colonel. — Tu ne répondras rien. La sentinelle tirera sur toi un coup de fusil et manquera. — Oui, mon colonel. — À ton tour tu tireras. Tu la tueras ! — Oui, mon colonel. — Et derrière toi, je me précipiterai dans la ville, suivi de tout mon régiment ! » Les choses se passèrent exactement comme avait dit Chevert, et la ville de Prague fut prise 1.





	On l'a compris, faire partie des proches d'un tel personnage est une image de marque dont Louis Antoine va se montrer digne, si l'on en juge d'après la note suivante de son supérieur : « M. de Bougainville est rempli de mérite et d'esprit ; il n'a cessé de me le prouver tout le temps 2. »


	Mais tandis qu'à Sarrelouis Bougainville s'initie au métier d'officier, de l'autre côté de l'Atlantique, aux confins des actuels Canada et États-Unis, les événements se précipitent avec l'« affaire de la vallée de l'Ohio ». D'origine mineure, elle va pourtant provoquer la dramatique guerre de Sept Ans, dont la grande victime sera le Canada français. Ainsi donc, le 23 mai 1754, le commandant de Fort Duquesne (actuel Pittsburgh, en Pennsylvanie) est informé qu'une importante force américaine vient de pénétrer dans des territoires situés dans la vallée de l'Ohio, et revendiqués comme français. Cet officier, joliment nommé Pécaudy de Contrecœur, a reçu des instructions relativement claires : éviter toute hostilité à l'encontre des Américains, mais, en cas d'attaque, défendre le fort. Il dépêche donc une patrouille de trente hommes sous le commandement de l'enseigne Joseph de Jumonville 3, avec pour consigne d'intimer aux intrus l'ordre de faire demi-tour. En vérité, on estime alors que cette incursion n'est pas forcément inquiétante. Même si, depuis plusieurs années déjà, les colons anglais de Virginie affichent leur convoitise pour ces terres, ils ne se montrent pas pour autant agressifs. L'année précédente, George Washington, alors officier dans la milice coloniale anglaise, a pris la tête d'une délégation militaire pour exiger le départ des Français de la région. Il lui a été répondu par un « non » aussi poli que ferme, et il s'est retiré.


	En envoyant une trentaine d'hommes à la rencontre des Virginiens, Pécaudy de Contrecœur estime que l'affaire va se solder aussi simplement qu'en 1753. Les ordres donnés à Jumonville sont donc stricts : d'abord, s'assurer de la réalité d'une invasion américaine. Ensuite, si tel est bien le cas, envoyer un coursier prévenir le fort, tandis que lui-même adressera aux Américains une injonction solennelle de quitter les lieux. À défaut, le casus belli sera avéré ; et alors seulement on entrera en conflit. Mais cette hypothèse paraît hautement improbable, dans la mesure où, pour la première fois depuis longtemps, l'Angleterre et la France se trouvent en paix. On imagine mal en effet que les colons d'Amérique puissent envisager de rompre la trêve.


	Pour cette raison, le soir du 27 mai, lorsqu'ils établissent leur bivouac sur le site de l'actuelle ville de Jumonville (Pennsylvanie) — car la cité a pris le nom de l'officier qui y perdit la vie —, les Français n'engagent aucune mesure de défense particulière. Or le 28, au petit matin, George Washington attaque le campement à la tête de quarante miliciens virginiens, ouvrant le feu sans sommation. Comme l'écrit W. J. Eccles pour sa notice du Dictionnary of Canadian Biography : « Les Canadiens qui réussirent à échapper à la rafale se jetèrent sur leurs armes mais ils furent rapidement réduits à l'impuissance. Les Français soutinrent par la suite que Jumonville fut abattu pendant qu'il signifiait sa mise en demeure officielle. Dix Canadiens furent tués, un fut blessé et les autres, à une exception près, faits prisonniers. Washington et ses hommes se retirèrent, abandonnant aux loups les cadavres de leurs victimes. Un détachement de 500 Canadiens des troupes régulières et de la milice furent envoyés pour venger l'attaque et chasser les Américains : Louis Coulon de Villiers, frère de Jumonville, en avait le commandement 4. »


	Cette affaire éclaire d'un jour singulier les circonstances qui amèneront, une vingtaine d'années plus tard, le même Washington à demander l'aide de la France pour chasser les Anglais d'Amérique ! Mais cela est encore une autre histoire, qui viendra en son temps. En 1754-1755, l'affaire de la vallée de l'Ohio prend donc de l'ampleur, tant en France qu'en Angleterre. Louis XV, parce que les finances du royaume se trouvent au plus bas, ne veut surtout pas entrer en guerre. Cela explique l'attitude du duc de Mirepoix, ambassadeur de France à Londres, dont la pusillanimité conduit la marquise de Pompadour à lui écrire : « On a peur que vous ne soyez pas assez vigilant pour observer les démarches des Anglais. Il paraît évident qu'ils ont quelque grand dessein en vue. Ils font passer en Amérique des troupes et des munitions de toute espèce. Cependant, on trouve extraordinaire que vous répétiez sans cesse dans toutes vos dépêches que le roi d'Angleterre est toujours notre ami et n'a aucune mauvaise intention contre nous *1. » Et elle insiste, se fondant sur l'émotion levée en France par la traîtrise des Américains : « Les badauds de Paris, dans leur babil oisif, peuvent quelquefois donner de bonnes idées et de bons conseils 5. » On notera au passage que la favorite affiche là le réalisme politique et diplomatique qui fait tant défaut à son royal amant.


	Le message de la Pompadour met en évidence le malentendu qui entoure la présence française en Amérique du Nord. Bien que des colons s'y soient installés depuis le début du XVIIe siècle, le pouvoir royal ne s'y est pour ainsi dire jamais intéressé. En Angleterre en revanche, c'est tout l'inverse. D'où l'énorme déséquilibre des populations en Amérique du Nord : en 1755, le Canada et la Louisane totalisent 80 000 Français seulement, pour faire face à un million d'Anglais ! Or, depuis la fin du XVIIe siècle, il est clair que l'Anglerre n'a aucune intention de partager l'Amérique du Nord avec la France. Pour cette raison, lorsqu'en 1713 — sous le règne de Louis XIV donc — le traité d'Utrecht a soldé la guerre de la Succession d'Espagne, les Français d'Amérique du Nord se sont vus condamnés à court terme. De fait, en abandonnant à l'Angleterre les postes de la baie d'Hudson, de Terre-Neuve et d'Acadie, la France a perdu l'accès à l'estuaire du Saint-Laurent.


	On peut s'interroger sur les raisons qui conduisent la Pompadour à s'intéresser au destin du Canada, sur lequel elle montre une vision très lucide. On peut aussi se demander comment il se fait que l'on ait choisi comme troisième secrétaire d'une mission diplomatique spéciale, envoyée renforcer la position de Mirepoix, le tout jeune militaire qu'est alors Louis Antoine de Bougainville. Les deux faits peuvent être rapprochés d'un troisième événement : en 1754, Jean-Pierre de Bougainville, son frère, a été successivement élu secrétaire perpétuel de l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres, et à l'Académie française, où il a pris le fauteuil n° 17. Il semble que Mme de Pompadour ait joué un rôle déterminant dans ces nominations *2. Or on sait quelles ambitions de grands espaces et de conquêtes au nom du roi entretient Louis Antoine et, par procuration, son aîné.


	Au mois d'octobre 1754, voici donc Louis Antoine de Bougainville diplomate à Londres. Beau début de carrière pour un jeune homme de tout juste vingt-cinq ans. Mais il y a mieux encore. Cette même année 1754, il a publié le premier volume d'un Traité du calcul intégral, pour servir de suite à l'Analyse des infiniment petits, de M. le marquis de L'Hôpital. Premier biographe de Bougainville, Charles de La Roncière insiste sur l'ambition de cette étude, en expliquant que, « opposé au calcul différentiel qui descend du fini à l'infiniment petit, il s'élevait, sans en tirer vanité, dans les hautes sphères où planaient de grands esprits comme Leibniz, Newton, Bernouilli, d'Alembert 6 ». En tout cas, très adroitement, l'auteur se montre modeste en mettant « la satisfaction d'être utile au-dessus de l'honneur d'être admiré », tout en ayant l'habileté de dédier son ouvrage à un membre honoraire de l'Académie des sciences, qui se trouve être, de surcroît, son chef, le secrétaire d'État à la Guerre, comte d'Argenson. Bougainville écrit ainsi : « C'est sous vos ordres, Monseigneur, que je suis entré dans la carrière des sciences : je dois vous offrir les premiers fruits de mes travaux. »


	On peut se demander aussi ce qui a amené un mousquetaire du roi à se lancer dans une étude aussi aride. Sans doute le désir de ne pas demeurer en reste vis-à-vis de son frère Jean-Pierre, l'académicien. Et puis surtout, le fait qu'en lui apportant une certaine notoriété ce précis de mathématiques lui permettra de se lancer dans les voyages d'exploration auxquels il aspire. S'il a choisi de faire carrière dans l'armée, rappelons-le, ce n'est pas pour la gloire et les honneurs militaires, mais parce que ce statut est obligatoire s'il veut se voir confier des missions lointaines. Et dès sa publication, comme on va le voir, le Traité du calcul intégral servira grandement la cause de Bougainville — mais pas forcément celle de sa mission — auprès des Britanniques. Car la société intellectuelle londonienne est au courant du travail de mathématicien effectué par le troisième secrétaire de la mission diplomatique. Mieux, le 9 avril 1755, sur les recommandations de Clairaut (son ancien professeur), auquel se sont joints d'Alembert, l'astronome Pierre Charles Le Monnier et le philosophe Jean-Paul de Gua de Malves, il est proposé pour être admis à la Royal Society of London, qui équivaut à l'Académie des sciences française. Quatre scientifiques anglais soutiennent cette demande, qui sera formellement agréée le 12 janvier 1756. Lorsque, cette même année, il publiera le tome II du Traité du calcul intégral, la signature en sera : « M. de Bougainville, le jeune, de la Société royale de Londres ».


	On ne dispose d'aucune précision quant à la capacité de Louis Antoine de Bougainville à se faire comprendre en anglais ni sur sa découverte de cette langue, mais les résultats sont là : le voici accueilli dans la plus choisie des sociétés londoniennes. Comme on peut s'en douter, la mission diplomatique ne parviendra ni à empêcher la guerre, ni à freiner les ambitions britanniques sur l'Amérique du Nord. Mais elle permettra à Bougainville de rencontrer un personnage déterminant pour son propre avenir : l'amiral George Anson. Célèbre pour le tour du monde qu'il a accompli de 1740 à 1744, ce dernier exerce alors depuis quelques années la fonction de Premier lord de l'Amirauté. En Angleterre, ce titre va bien au-delà de ce que peuvent représenter ses équivalents en France : à la fois chef d'état-major de l'armée navale, et secrétaire d'État à la Marine. Le Premier lord de l'Amirauté est un personnage clé du royaume. Et que Bougainville ait pu rencontrer une personnalité de si haut rang donne une idée de l'entregent dont dispose ce troisième secrétaire d'une mission diplomatique ! Il est vraisemblable que, passionné de géographie et d'explorations, il a tout mis en œuvre pour lui être présenté. En effet, le Voyage autour du monde d'Anson, publié dès 1748, a tout de suite fait l'objet d'une traduction française. Laquelle a connu un succès dont on appréciera la popularité en sachant que Voltaire lui consacre tout le chapitre XXVIII de son Précis du siècle de Louis XV 7.


	Le récit a de quoi faire rêver un jeune homme en quête de nouveaux espaces.


	Cependant, en doublant le cap Horn, après avoir passé le détroit de Le Maire, des tempêtes extraordinaires battent les vaisseaux d'Anson, et les dispersent. Un scorbut d'une nature affreuse fait périr la moitié de l'équipage ; le seul vaisseau du commodore aborde dans l'île déserte de Juan Fernandez, dans la mer du Sud, en remontant vers le tropique du Capricorne. Un lecteur raisonnable, qui voit avec quelque horreur ces soins prodigieux que prennent les hommes pour se rendre malheureux, eux et leurs semblables, apprendra peut-être avec satisfaction que George Anson, trouvant dans cette île déserte le climat le plus doux et le terrain le plus fertile, y sema des légumes et des fruits dont il avait apporté les semences et les noyaux, et qui bientôt couvrirent l'île entière […]. On trouva sur la côte beaucoup de lions de mer, dont les mâles se battent entre eux pour les femelles ; et on fut étonné d'y voir dans les plaines des chèvres qui avaient les oreilles coupées, et qui par là servirent de preuve aux aventures d'un Anglais nommé Selkirk, qui, abandonné dans cette île, y avait vécu seul plusieurs années. Qu'il soit permis d'adoucir par ces petites circonstances la tristesse d'une histoire qui n'est qu'un récit de meurtres et de calamités 8 *3.





	Voltaire a raison : la circumnavigation d'Anson est un voyage de rapines, à peine moins empreint de piraterie que celui accompli par Francis Drake, entre 1577 et 1580. C'est aussi une expédition au bilan humain effrayant : des 2 000 marins embarqués (sur sept navires) ne revinrent, trois ans et neuf mois plus tard, que 188 survivants, à bord d'un seul bâtiment. On gardera ce chiffre à l'esprit lorsqu'on analysera le tour du monde que Bougainville, à Londres en cet hiver 1754-1755, est encore bien loin d'imaginer.


	En quels termes Anson présente-t-il sa navigation ? Au chapitre X de son Voyage autour du monde, on lit :


	Ce serait abuser de la patience du lecteur que de vouloir descendre dans le détail des accidents, des frayeurs et de la fatigue que nous eûmes à essuyer sur cette côte, et qui ne firent qu'augmenter jusqu'au 22 de mai, qu'on eût dit que toutes les tempêtes que nous avions endurées jusqu'alors s'étaient réunies et avaient conspiré notre perte. Cet ouragan nous déchira presque toutes nos voiles, et mit en pièces la plus grande partie de nos agrès. Vers les huit heures du soir, une vague, telle qu'une montagne, vint fondre sur nous à tribord, et nous donna une si furieuse secousse que plusieurs de nos haubans sautèrent, par où nos mâts furent en grand danger de rompre : notre lest et nos provisions furent si dérangés que notre vaisseau se trouva considérablement sur le côté à bâbord. Ce coup nous consterna, car nous nous attendions à tout moment à couler à fond ; et quoique le vent s'abaissât peu d'heures après, comme il ne nous restait plus de voiles en état de servir, notre vaisseau resta exposé aux vagues d'une grosse mer. Les roulis étaient si violents que nous comptions à tout moment de voir tomber nos mâts, qui n'étaient plus que très faiblement soutenus. Cependant, nous employions tout ce que nous avions de forces à assurer nos haubans, à mettre des palanquins de ris, et à raccommoder nos voiles ; mais tandis que nous étions occupés de ces travaux nécessaires, nous courûmes grand risque d'être affalés sur la côte de l'île de Chiloé, dont nous n'étions pas fort éloignés. Par bonheur le vent sauta au sud, et nous donna lieu de sortir de ce péril, et de nous éloigner de la côte, en ne nous servant que de la grande voile seule. Je me joignis au maître, et l'aidai à régir le gouvernail, pendant que tout le reste de nos gens s'occupait à assurer nos mâts, et à tendre les voiles, aussitôt qu'elles étaient réparées. Cette tempête fut la dernière que nous eûmes à essuyer en sortant de ces climats orageux, car deux jours après nous nous trouvâmes en pleine mer avec le temps le plus doux que nous eussions eu depuis que nous eûmes passé le détroit de Le Maire. Après avoir croisé vainement en cet endroit, pendant plus de quinze jours, pour y attendre les autres vaisseaux de notre escadre, il fut résolu de profiter du temps favorable qui nous avait déja si bien servi à nous dégager de ces côtes terribles, et de gagner le plus tôt possible l'île de Juan Fernandez 9.





	On le voit, Anson apporte un discours angoissant sur les parages du cap Horn. Gardons ces textes à l'esprit, et n'oublions jamais que Bougainville a dû s'entretenir avec leur auteur. Car cette lecture l'influencera un jour, lorsque lui-même aura à fréquenter l'extrémité méridionale de l'Amérique. Mais cela est une autre histoire. Pour l'heure, à Londres, Bougainville a en face de lui un héros national. Et sans doute ne mesure-t-il pas bien encore comment lord Anson est en train de réorganiser la Royal Navy pour en faire une formidable machine de guerre qu'il aura, lui, à affronter. Et sous peu.


	Dans le courant de l'été 1755, Bougainville est de retour en France où il retrouve son affectation. Mais la chronique, telle que la rapporte Étienne Taillemite dans son Bougainville, retient qu'au lieu d'assister le lieutenant général de Chevert il « séjourna le plus souvent à Paris où il mena, semble-t-il, une vie fort mondaine en compagnie de son fidèle ami Hérault ». On peut imaginer qu'avec son camarade d'enfance Jean-Baptiste Hérault de Séchelles, lui-même officier, ils retrouvent les soirées du chevalier de Chailly. Là, au lieu de seulement écouter les propos de ses aînés et en faire son profit, sans doute parle-t-il à son tour d'une récente mais sûre expérience. Et, très certainement, il sait que de nouveaux horizons l'attendent.








	*1. Les textes du XVIIIe siècle cités dans le présent volume sont retranscrits en respectant l'orthographe en cours aujourd'hui.







	*2. Selon la notice sur le site de l'Académie française (www.academie-francaise.fr/les-immortels/jean-pierre-de-bougainville) : « Il fut, à 32 ans, le candidat du parti religieux et de la reine ; ses adversaires le firent échouer en faisant nommer le comte de Clermont ; il rechercha alors la protection de Mme de Pompadour et le 27 avril 1754 il fut élu en remplacement de La Chaussée. »







	*3. Pour la définition des termes empruntés au lexique de la navigation, voir glossaire p. 291.








	


	

	

	


L'horrible guerre du Canada


(1756-1760)


	De retour à Paris après son séjour à Londres, Louis Antoine de Bougainville sait bien que l'ambassade envoyée en Angleterre pour résoudre pacifiquement la crise « de la vallée de l'Ohio » n'a obtenu aucun résultat tangible. Pour ce jeune homme de bonne culture historique, bien informé par les discussions londoniennes et les contacts qu'il entretient au ministère des Affaires étrangères, sans parler des soirées chez le chevalier de Chailly, la situation est claire. À Versailles, afin de ne pas déplaire au roi, qui ne veut pas entendre parler de guerre, on parle toujours d'une « crise ». Bel euphémisme ! Car les diplomates et les militaires sont convaincus que les Anglais et les colons américains ne manqueront pas d'user de la force pour atteindre leur but : chasser les Français d'un territoire qu'ils estiment leur appartenir. Mais la cour sous-estime ou ne veut pas voir les antagonismes et les enjeux dont il est question en Amérique du Nord. Elle ne prend absolument pas la mesure de l'étendue des possessions qu'y détient la France. Elle ne veut même pas imaginer quelles richesses elles représentent. Mais les frères Bougainville, en géographes compétents, visualisent bien cet empire, et même ils s'en émerveillent : un territoire qui s'étend depuis la région du Canada et des Grands Lacs au Nord, jusqu'au golfe du Mexique au Sud. Il dessine un immense croissant qui développe une longueur totale de 3 500 kilomètres et atteint 1 200 de large, et, sur toute sa longueur, une chaîne de postes réunit le Canada à l'actuelle Louisiane.


	Pour les Anglais comme pour les colons américains, là réside le problème. Cette zone française encercle en effet l'ensemble des colonies britanniques établies le long de la côte atlantique. Avec pour conséquence que les colons américains nouvellement arrivés du Vieux Continent, faute de pouvoir prendre la route de l'Ouest, s'entassent dans ces régions littorales. C'est pourquoi les Anglais, qui encouragent l'émigration en Amérique, veulent à tout prix s'emparer des territoires français qui bloquent leur extension. À ce vaste enjeu géopolitique s'ajoute une concurrence commerciale immédiate : l'Europe connaît une forte demande de fourrure, provoquée par un excès de chasse dans les espaces sauvages du Vieux Continent, qui se restreignent. Or, en Amérique, les territoires où piéger castor, lynx, lièvre, loup… sont inépuisables. Mais, de tout cela, Versailles ne veut rien comprendre.


	Au Canada et dans la vallée de l'Ohio, Louis Antoine de Bougainville en est certain, il faudra combattre. D'ailleurs, ce conflit vient à point pour satisfaire ses désirs d'inconnu et de grands espaces ; ce pourquoi il a choisi la carrière des armes. À son retour de Londres, Bougainville a repris son poste auprès de Chevert. À la fin de l'année 1755, il bénéficie d'une promotion : le voici désormais capitaine au régiment d'Apchon dragons. C'est un bon grade pour prendre quelques responsabilités dans l'inévitable guerre en Amérique du Nord. Et il sait qu'il possède deux atouts pour y recevoir une affectation : d'une part sa connaissance du dossier, acquise en tant que secrétaire d'ambassade ; et d'autre part le fait que les quelques mois passés à Londres l'ont familiarisé avec la langue anglaise.


	Bougainville voit les choses avec lucidité : en Ohio, la situation dégénère. En juin 1754, après le massacre de la patrouille française menée par Jumonville, on assiste à une escalade des affrontements. Loin de se retirer, George Washington bâtit Fort Necessity, qui ne tarde pas à être repris par des Canadiens et des Français commandés, on l'a vu, par le frère de Jumonville. Plusieurs tentatives britanniques de reprendre ce fort ayant échoué, d'Angleterre arrivent deux régiments en renfort, ainsi que l'argent et les armes nécessaires pour enrôler 2 000 miliciens. Dès lors, dans la vallée de l'Ohio, les affrontements entre Français et Britanniques se multiplient. Parce qu'ils utilisent les méthodes de combat du Vieux Continent — les fameuses batailles rangées —, les Britanniques sont vaincus par des Français pratiquant une guérilla systématique. Ce mode de combat, les Français l'ont appris de leurs alliés amérindiens. De fait — et cela va peser lourdement dans le conflit qui apparaît de plus en plus inéluctable —, la France est parvenue à s'allier avec la majorité des tribus indiennes, qui ont favorisé l'établissement des colons.


	Dans le même temps, l'ancienne Acadie française, devenue Nouvelle-Écosse depuis le traité d'Utrecht (1713), connaît un drame. Les Anglais veulent obliger les Acadiens à se soumettre à la Couronne, autrement dit à accepter l'enrôlement dans l'armée britannique. Les Acadiens qui refusent sont déportés ; d'autres se réfugient au Québec ou reviennent en France. De plus, l'affrontement prend de l'ampleur au niveau maritime. La Royal Navy, non seulement cherche à instaurer un blocus de la Nouvelle-France, mais elle effectue des enrôlements forcés d'équipages sur les navires de commerce qui traversent l'Atlantique, ainsi que sur les morutiers qui fréquentent Terre-Neuve.


	En ce début d'année 1756, l'Amérique du Nord est une véritable poudrière. En prévision de l'inévitable affrontement à venir, les Britanniques nomment un commandant en chef de leurs forces : le général John Campbell, comte de Loudoun. Heureusement, Versailles réagit vite, en choisissant pour généralissime Louis Joseph de Saint-Véran, marquis de Montcalm. On ne sait pas exactement les circonstances dans lesquelles Louis Antoine de Bougainville est choisi pour l'accompagner comme aide de camp. Mais on peut supposer qu'une fois la nomination de Montcalm connue, Bougainville s'est présenté comme volontaire, et que sa candidature a reçu les mêmes appuis que ceux qui l'avaient fait envoyer à Londres : Mme Hérault de Séchelles, l'oncle d'Arboulin, la marquise de Pompadour… Le 27 février 1756, voici donc Bougainville nommé aide de camp de Montcalm. Curieuse coïncidence, c'est précisément à l'époque où il se prépare à combattre l'armée britannique que Louis Antoine a reçu d'Angleterre, le 12 janvier 1756, un courrier lui annonçant qu'il a été élu membre de la Société royale de Londres.


	En mars 1756, au moment où ils se préparent à mettre à la voile de Brest pour le Saint-Laurent, Montcalm et Bougainville ne se doutent sans doute pas de la tournure que la guerre va prendre. Selon eux, elle se limitera aux territoires américains. Mais, à la même époque, d'autres événements se profilent en Europe, qui n'ont rien à voir avec la vallée de l'Ohio : la Prusse attaque la Saxe. Or, il se trouve que par un jeu d'alliances complexe, ce conflit localisé en Europe orientale amène l'Angleterre à entrer en guerre à son tour, se trouvant alors dans un camp opposé à celui de la France. Ainsi commence la guerre de Sept Ans. À l'époque, il faudrait à la fois un esprit machiavélique et une fine connaissance des mœurs diplomatiques anglaises pour comprendre que l'Angleterre veut profiter de ce conflit, qui ne concerne pourtant que le Vieux Continent, pour régler définitivement la question nord-américaine. Le but des Anglais est clair : s'assurer une mainmise totale sur l'ensemble du continent, depuis la baie d'Hudson jusqu'aux Antilles. Leur stratégie est simple : amener la France à combattre sur plusieurs fronts. En Europe, contre la Prusse (avec pour alliées l'Autriche et la Russie) ; en Inde et en Amérique, contre l'Angleterre. C'est pourquoi, lorsque la guerre s'éternisera en Europe, la France désargentée en sera réduite à oublier ses colonies. Elle sacrifiera alors le Canada, que l'Angleterre cueillera comme un fruit mûr.


	L'aventure extraordinaire vécue par le soldat Louis Antoine de Bougainville au Canada est aujourd'hui bien connue parce qu'il était aussi un homme de plume et même un remarquable analyste géopolitique. Non seulement il s'astreignit à tenir un journal de campagne et écrivit de nombreuses lettres très pertinentes à son frère et à Mme Hérault de Séchelles. Mais, de plus, il consacra les longs mois d'hiver — où la neige empêche toute activité — à rédiger de passionnants mémoires sur le Canada. Grâce à Bougainville, on dispose donc d'un témoignage de première main, a priori sincère, pour comprendre le drame canadien. En outre, avec le récit de la traversée de Brest à Montréal, nous découvrons comment Bougainville s'est initié aux choses de la navigation. Et c'est passionnant.


	Avant même que le navire quitte la France, l'aventure est déjà commencée. Car Louis Antoine n'a quitté Paris qu'une seule fois : pour découvrir Londres. C'est en s'y rendant que pour la première fois il a vu la mer, mais la traversée d'une rive à l'autre du pas de Calais ne lui a pas permis d'en comprendre grand-chose. En vérité cependant, Bougainville connaît un certain aspect de la navigation, puisque ses études de mathématiques et d'astronomie l'ont amené à lire les ouvrages de Maupertuis : l'Astronomie nautique et le Traité de loxodromie tracée sur la véritable surface de la mer 1. Mais cela reste pures théorie et connaissance livresque ; l'élément marin lui est totalement étranger.


	Le voici donc à Brest au terme d'un long voyage en diligence qui lui a fait découvrir les terres d'Armorique, à l'époque fort sauvages. Le port de Brest se limite à l'estuaire de la Penfeld, au pied du château médiéval et de la tour Tanguy. Depuis les chemins de ronde ou depuis la frégate la Licorne, sur laquelle il a embarqué, il admire une immense baie complètement fermée, que dominent des reliefs arrondis et tapissés de landes rousses. C'est la fin de l'hiver. En ce mois de mars, les vents s'orientent soit au secteur ouest, doux et violents, chargés de l'humidité océanique ; soit à l'est, et il fait alors plus sec, mais terriblement froid. Si la Licorne est mouillée assez loin du rivage, Bougainville aperçoit à l'ouest une échancrure dans les falaises : c'est le goulet, l'entrée de la rade, la porte de l'Atlantique. Veut-on se faire une idée du Brest que découvre alors Louis Antoine de Bougainville ? On lira avec profit le merveilleux roman de Pierre Mac Orlan L'ancre de Miséricorde et la série de bandes dessinées de Patrice Pellerin L'Épervier, résultat d'un travail de recherche sérieux à l'extrême. Et si on se déplace à Brest, il ne faudra pas manquer, dans la tour Tanguy, les dioramas naïfs mais bien documentés exécutés par Jim Sévellec.


	En attente des vents d'amont qui autoriseront l'appareillage, Louis Antoine écrit à son frère :


	Le froid, la pluie, le vent ne me font absolument rien, et bien m'en prend car rien n'est comparable au temps affreux qu'il fait ici. On n'est pas à son aise, j'en conviens, dans dame Licorne. Eh bien ! On souffre. […] Nous sommes actuellement en rade, aux ordres du vent. Le commandant de la Licorne, M. le chevalier de La Rigaudière, est très aimable et un officier de la plus grande distinction. […] Il m'a promis de m'apprendre autant de marine que faire se pourrait pendant le trajet. Le vent est aujourd'hui contraire, aussi je ne crois pas que nous partions avant deux jours 2.





	Toutefois, l'esprit d'aventure maritime qui l'anime n'empêche pas Bougainville de songer à une autre affaire qui, à ce moment-là, prend pour lui une importance capitale : la publication du second volume du Traité du calcul intégral, pour servir de suite à l'Analyse des infiniment petits, de M. le marquis de L'Hôpital. Apparemment, tout ne se passe pas bien avec son éditeur (précisons qu'il s'agit, comme c'est très généralement le cas à l'époque, d'une édition à compte d'auteur). Il écrit donc à Jean-Pierre : « N'oubliez pas, mon cher frère, de retirer mes livres chez Prault, et faites-le attendre pour le payement autant de temps qu'il m'en a fait attendre pour me les rendre. » Mais le plus étonnant suit : c'est justement au moment où il part se battre contre les Anglais qu'il demande, « quand vous enverrez un exemplaire de ma deuxième partie à la Société royale, d'y en joindre un pour le président Milord Maulesfield, avec une lettre à ce milord, de ces lettres qui ont huit lignes et qui disent ce que vous saurez bien écrire, laquelle vous ferez traduire en anglais par Vivant, s'il est encore à Paris, ou par Clairaut ».


 


	Enfin, des vents favorables s'établissent et la Licorne lève l'ancre. Nous disposons d'une ample information sur la traversée, grâce à une autre lettre adressée à Jean-Pierre depuis Montréal, peu après son arrivée. Ce texte est particulièrement intéressant parce qu'il constitue le premier écrit nautique signé de Bougainville :


	Nous mîmes à la voile le 3 avril, à cinq heures du soir, de concert avec le Héros. Les premiers jours de notre navigation furent admirables : beau ciel, belle mer, bon vent qui sans être trop fort nous faisait faire un grand chemin. Nous rencontrâmes fort peu de vaisseaux de guerre anglais, et aucun de ceux que nous rencontrâmes ne nous donna chasse. Le mercredi saint nous étions par notre estime aux accores du Grand Banc et vous observerez que ces mers, avec celles du cap Horn, passent pour les plus grosses qui soient au monde. Là, nous fûmes accueillis d'un coup de vent qui nous a menés tambour battant jusqu'au jour de Pâques. Force nous fut d'abandonner le Héros qui, étant beaucoup plus gros que nous, soutenait par conséquent beaucoup mieux et la lame et le vent, de faire vent arrière en courant vers la Martinique, de ne laisser qu'une seule voile dehors avec laquelle toute seule nous fîmes 87 lieues en vingt-quatre heures en surmontant des lames plus hautes que notre navire. Pendant les heures que dura ce coup de vent, il était impossible ni de manger, ni de dormir, le roulis était insoutenable, à tout moment les coups de mer nous remplissaient d'onde salée, et deux fois nous eûmes notre gaillard d'arrière engagé dans l'eau. Enfin le jour de Pâques vint et avec lui un beau soleil, un temps et une mer calmes, une chaleur d'été. Nous étions par le 38e degré de latitude. Tout fut oublié et la joie revint dans tout l'équipage. Depuis, nous avons presque toujours eu vent favorable. Nous n'avons eu à combattre que les bancs de glace dont une fois nous comptâmes 16 autour de nous, et les brumes du Grand Banc aussi froides que la glace. Nous sommes entrés dans Québec le 38e jour de notre départ ; traversée d'une brièveté incroyable presque […]. J'ai oublié de vous dire que je n'ai été incommodé du mal de mer que les deux premiers jours. Du reste, même pendant les plus gros temps je me suis mieux porté qu'à terre, ayant un fort gros appétit et pas le moindre ressentiment d'asthme 3.





	Ce récit nous en dit considérablement sur Bougainville. D'abord, pour qui sait ce que naviguer signifie, on découvre un personnage peu sensible au mal de mer : l'heureux homme ! Et comme les marins le savent bien, lorsqu'en mer on n'est pas incommodé, on a en revanche très faim : le futur circumnavigateur n'échappe pas à la règle. Ensuite, il apparaît que le capitaine de la Licorne a tenu la promesse faite à son passager : lui « apprendre autant de marine que faire se pourrait ». Ayant la chance de ne pas être incommodé et donc de se trouver intellectuellement dispos, Bougainville a enregistré beaucoup de choses. Le vocabulaire dont il use le démontre. Comme un marin, il parle de lames et non de vagues ; il évoque un gaillard d'arrière engagé dans l'eau et non submergé par l'eau. En revanche, la phonétique lui joue des tours : les navigateurs ont sûrement parlé d'un appareillage « de conserve avec le Héros », une expression devenue « de concert avec le Héros ». Or la signification maritime de l'expression n'est pas la même. En effet, « de concert » signifie que les deux bâtiments se sont accordés pour appareiller au même moment (ils se sont concertés pour prendre la décision), alors que « de conserve » signifie qu'ils ont l'intention d'effectuer la traversée ensemble, en vue l'un de l'autre, prêts à se porter mutuellement assistance. Mais tout cela n'est que détails, nous voici au Canada.


 


	Montcalm et ses troupes se trouvent donc à pied d'œuvre. Comment les choses se présentent-elles ? Tel qu'on le connaît aujourd'hui, le rapport des forces en Amérique se trouve nettement déséquilibré au désavantage de la France qui aligne 6 000 hommes de troupe, plus 15 000 miliciens, appuyés par une flotte de 45 vaisseaux et 30 frégates ; tandis que l'Angleterre dispose déjà de 12 000 hommes de troupe, plus 20 000 miliciens, avec 89 vaisseaux et 70 frégates 4. Et elle en recevra encore ! La situation clairement défavorable de l'armée française par rapport à l'ennemi ne laisserait pas imaginer qu'en 1756-1757 Montcalm remporte des victoires fameuses grâce aux techniques de guérilla évoquées plus haut ! De plus, l'homme est apprécié de ses troupes. C'est encore l'époque heureuse de la guerre du Canada, ce qui amène Bougainville à écrire à son frère : « Je vis à merveille avec mon général. Il réussit beaucoup ici. Tout le monde l'aime et montre une grande ardeur à marcher sous ses ordres. M. le marquis de Vaudreuil me témoigne toutes sortes de bontés. »


	Vaudreuil est le gouverneur général du Canada, qui ne va pas tarder à se montrer moins attentionné. De fait, dès son arrivée, Montcalm constate que la première urgence est de maintenir à tout prix la communication entre les rives du Saint-Laurent dont l'estuaire permet de communiquer avec la France, et la vallée de l'Ohio qui assure la liaison avec les possessions du Sud. Or cette communication est menacée par la présence du fort britannique d'Oswego (dit aussi Chouagen), situé sur la rive sud-est du lac Ontario. Sans attendre que les Anglais lancent une offensive, les Français attaquent les premiers. Le 14 août, ils emportent la place. Pour Louis Antoine, c'est le baptême du feu, qu'il raconte avec la sobriété d'un homme modeste :


	Les ennemis ont fait un feu très vif toute la nuit et surtout la matinée. Notre batterie n'a pu tirer que fort tard et avec très peu de pièces. Ordre donné à M. de Rigaud d'aller avec les Canadiens et les sauvages passer la rivière, à trois quarts de lieue, et harceler les ennemis. À neuf heures, le colonel Mercer, qui commandait dans Chouagen, a été tué. Une heure après, les ennemis ont arboré le pavillon blanc et deux officiers sont venus faire des propositions pour capituler. J'ai été envoyé pour poser les articles [les conditions de la reddition] et rester en otage 5.





	Lors de cette première bataille, Louis Antoine a effectivement montré les meilleures dispositions pour les fonctions qui l'attendent, puisque Montcalm écrit au ministre de la Guerre :


	Vous ne pourriez croire les ressources que je trouve en lui. Il est en état de bien rendre ce qu'il voit. Il se présente de bonne grâce au coup de fusil, article sur lequel il a plus besoin d'être contenu que d'être excité. Ou je serai bien trompé ou il aura la tête bien militaire quand l'expérience lui aura fait entrevoir la possibilité de difficultés. En attendant, il n'y a guère de jeune homme qui, n'ayant eu que de la théorie, en sache autant que lui 6.





	Bougainville n'est donc pas seulement une tête, mais un vrai baroudeur — et on songe à la salle d'armes qui s'improvisait le soir à Paris, rue Vieille-du-Temple, chez le chevalier de Chailly.


	Bougainville a d'autant plus de mérite à se montrer hardi combattant qu'il se trouve plongé dans un univers non seulement exotique, mais réellement hostile. D'abord il découvre le climat estival du Canada, chaud et orageux, particulièrement pénible à supporter. Et encore… la touffeur ne serait rien s'il n'y avait pas, en plus, les redoutables maringouins, ces mouches microscopiques qui vous mordent partout, chacune des plaies minuscules qu'elles infligent s'infectant à toute vitesse. Une horreur insoupçonnable tant qu'on ne l'a pas vécue ! Tout de suite aussi, le jeune homme né et élevé à Paris constate qu'il ne connaît même pas la vie à la campagne, et a fortiori encore moins la nature sauvage. Et celle-ci se montre redoutable. En débarquant au Canada, il plonge d'un coup dans ce qu'il appelle « le bois », une forêt presque impénétrable dans laquelle on s'égare en quelques minutes et dont il est parfois impossible de ressortir. Alors on meurt vite d'épuisement, à moins que ça ne soit sous les griffes et la mâchoire d'un ours ou d'un carcajou, le redoutable glouton qu'une intelligence féroce amène à s'attaquer à l'homme. Dans la forêt canadienne, aucun soldat anglais ou français ne peut pénétrer sans guide. Et ces guides, ce sont les Indiens, alliés des Français contre les Anglais. Devant leur indicible barbarie, Louis Antoine va découvrir le comble de l'horreur. La cruauté, le mépris de la vie dont ces Amérindiens font preuve sont tels que les soldats doivent s'interposer, avec violence parfois, pour protéger les Anglais vaincus contre les Indiens. Drôle de guerre, vraiment :


	Soyez bien persuadé, mon frère, que nous avons frémi de l'horrible action des sauvages après la capitulation. Le spectacle en fut affreux. La peinture seule ferait frissonner et la peinture serait mille fois au-dessous de la chose même. Hélas ! votre frère demeurera-t-il encore longtemps au milieu des barbares ? Sans doute le général et les officiers français ont exposé leur vie pour sauver celle des malheureux Anglais. Nous avons partagé avec eux le peu que nous avions, ils le publient et s'en louent. Mais ces sauvages et ces autres plus que sauvages sont nos alliés et leur infamie souille notre gloire 7.





	En tout cas, ce n'est pas Bougainville qui se laissera prendre au mythe du « bon sauvage » et on imagine quelle situation morale sera la sienne le jour où il se retrouvera naturalisé Iroquois ! Il écrira à Mme de Séchelles :


	J'ai beaucoup étendu votre famille et, sans vanité, je vous ai donné d'assez vilains parents. Les Iroquois du Sault-Saint-Louis ont naturalisé votre enfant adoptif et l'ont nommé Garoniatsigoa, c'est-à-dire le Grand Ciel en courroux. Mon air céleste a donc l'air bien méchant. Ma nouvelle famille est celle de la Tortue, la deuxième pour la guerre, mais la première pour les conseils et l'éloquence. Vous reconnaîtrez dans ce choix le frère d'un académicien et le prétendant à l'être 8.





	Tout cela n'empêche pas le militaire de se comporter comme un ethnologue des siècles à venir, accumulant les détails sur la vie quotidienne des diverses tribus qu'il fréquente :


	Nous avons trouvé de plus, avec les Outaouais, des Sauteux de la pointe de Chagoamigon… et trois Micmacs. Tous ces sauvages passent le temps où ils sont arrêtés à se baigner et à se divertir. Ils nagent comme des poissons, plongent et restent longtemps sous l'eau. […] Les sauvages des pays d'en haut sont, de tous, les plus superstitieux. Il faut être extrêmement sur ses gardes pour ne rien faire de ce qu'ils regardent comme présages funestes. Par exemple, si on touchait aux armes d'un guerrier qui va en parti, il se croirait menacé de périr et ne prendrait aucune part à l'expédition 9.





	À la misère physique et à l'horreur des combats va bientôt s'ajouter l'atmosphère délétère qui s'est instaurée dès la victoire de Chouagen. Car le marquis de Vaudreuil cherche à évincer Montcalm de son succès militaire. La jalousie dont fait montre le gouverneur général du Canada est la première manifestation d'un désaccord définitif entre les deux personnages. Cette mésentente n'a rien que de très normal. Pour Vaudreuil, dont la famille est canadienne depuis le siècle précédent, et dont le père était avant lui gouverneur du Canada, Montcalm apparaît comme un intrus qui n'a aucune légitimité à commander ici. L'homme du pays connaît depuis toujours le terrain et la façon particulière dont on y fait la guerre ; il maîtrise notamment le comportement des miliciens canadiens et des alliés indiens. En revanche, Vaudreuil ne possède pas de formation militaire classique. Or, pour faire face aux Anglais qui se battent selon les méthodes du Vieux Continent, cela paraît utile si l'on veut comprendre leurs intentions. Le plus grave reste que Versailles n'a délivré aucun ordre précis fixant les champs de compétence de chacun des deux hommes, qui se trouveront donc pour ainsi dire toujours en situation conflictuelle.


	Bougainville a rapidement à souffrir de cette mésentente, et ce d'autant plus que sa situation semble assez particulière. Le tout jeune aide de camp du maréchal n'est pas un simple capitaine ; tout le monde sait qu'il connaît du monde en haut lieu, qu'il a exercé des fonctions diplomatiques… Son statut paraît certes avantageux, mais pas forcément confortable. Bougainville le subit tout particulièrement lorsque le beau-frère de Mme Hérault de Séchelles, Peyrenc de Moras, est nommé secrétaire d'État à la Marine. Dans une lettre adressée à sa mère adoptive le 20 septembre 1757, Bougainville se livre :


	Le changement dans le ministère de la Marine m'a procuré ici nombre de révérences auxquelles j'ai répondu par d'autres révérences. Je n'en suis cependant pas mieux avec M. le marquis de Vaudreuil. J'ignore ce qui l'a indisposé contre moi ; mais il l'est beaucoup. Est-ce parce que je vois trop clair, parce que les apparences ne m'éblouissent pas, parce que je commence à être un peu plus instruit ? Est-ce aussi parce que je suis attaché à mon général ? Car il a trouvé mauvais cet attachement à une personne à laquelle mon devoir me lie 10.
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